




Dans la division 5 du cimetière, une tombe porte une inscription à la mémoire de Charles 
Jacquot.  Charles est né en 1890 dans le 13e arrondissement, où ses parents étaient 

mécaniciens. On ignore son métier. Il s’est marié en février 1914. 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Le 1er août suivant, c’est la 
mobilisation générale. On pense 

alors que la guerre sera courte.  



 
 
 
 
Incorporé au 130e 
régiment d’infanterie, 
Charles arrive à Verdun par 
le rail dès le 7. Le 9, son 
régiment se positionne 
autour du village de 
Mangiennes. 



 
 
 
Le lundi 10 août, à 6 h du matin, un mouvement ennemi est 
signalé. Le combat s’engage dans l’après-midi. C’est l’un des 
premiers sur le sol français. 



Charles meurt à Mangiennes, dix jours seulement après la déclaration de guerre.  
A l’avant de la tombe, une couronne de roses en bronze lui est également dédiée. 



Le nom de Nicolas Fischer est gravé sur 
une tombe de la division 2. Nicolas est 
né en 1893 à Ivry. Ses parents étaient 
originaires de Lorraine. 



 
 
 
 
 
 
 
 

En 1911, les 
Fischer habitent 

rue Blanqui, où le 
père de Nicolas 

dirige une 
entreprise de 

transport.  



En août 1914, Nicolas est mobilisé comme canonnier au 6e 
régiment d’artillerie à pied.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Ce dernier est envoyé sur le plateau d’Amance, près de Nancy. 



 
 

 « L’infanterie attaque 
Champenoux, mais il est 

impossible de lui venir  
en aide, parce que nous 

craignons d’atteindre nos 
troupes qui avancent, et que  

la forêt nous masque en  
partie. N’ayant pas d’avions, 

aucun contrôle de tir n’est 
possible. Le bombardement  

est toujours très violent. 
 

   



Le tir de l’ennemi, réglé au moyen de  
4 Drachen, est très précis. Le service des 

pièces est presque impossible. Cependant, 
le canon de 95 millimètres continue à tirer 

toute la journée autant qu’il peut. 



 
 

Le canonnier Fischer est 
tué devant la mine de fer 

d’Amance, par un éclat de 
rail ». Nicolas avait 21 ans. 
Il a reçu la croix de guerre 

à titre posthume. Une 
semaine plus tard, l’armée 

allemande recule enfin. 



 
 

Dans la division 5, la tombe de la famille Guénin  
est ornée d’une palme et de médailles.  

Armand Guénin est né en 1892 chez  
une sage-femme du 5e arrondissement.  

Sa mère était journalière  
et n’avait que 15 ans. Elle habitait rue Barbès,  

au Petit-Ivry. Mariée peu après, elle aura  
un deuxième enfant. 



 
Armand a intégré  le 72e régiment  
d’infanterie comme caporal. Le 5 septembre 1914,  
ce régiment est dirigé vers Pargny-sur-Saulx, dans la Meuse. 

En 1914, les Guénin habitent à Ivry,  
au 84 rue de Paris, l’actuelle avenue Maurice Thorez.  



Le 6, dès 5h, les unités du régiment prennent leurs positions de 
combat. Vers 9h, l’attaque allemande commence.  

 
C’est la bataille de la Marne.  

Les bombardements sont terribles, 
la majeure partie du village 

 est détruite. 



 
Le village n’est rendu aux 

Français que cinq jours plus 
tard, en ruines. 

Selon la formule officielle, Armand Guénin  
est « tué à l’ennemi ».  



Dans la division 2 du cimetière, la tombe d’André Provost est ornée d’une palme, symbole de 
victoire. André est né en 1894 à Paris, rue de Tolbiac. Son père était électricien. En 1914,  

il est âgé de 20 ans. Célibataire, il habite le 5e arrondissement. 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

André est mobilisé comme sapeur au 1er 
régiment du génie. Le génie est chargé des 

infrastructures, comme les ponts et les 
fortifications. 



Dès le début de la guerre,  
André a contracté la dothiénenterie.  



 
 

André Provost meurt à l’hôpital de Sainte-Maxime,dans le Var, le 5 octobre 1914, à 11h du soir. 



 
 
 

Un autre soldat de notre liste décède de la fièvre typhoïde.  
Son souvenir est évoqué par une plaque dans le caveau Pommier,  

division 5 du cimetière. 



 
 
 
 
 
 

René Léon Pommier est né en 1885 à Ivry. Son père était modeleur et travaillait chez 
Ducouroy, une entreprise de céramique d’Ivry-Port. 



Au recensement de 1911, la famille Pommier  
habite au 3bis de l’actuelle rue Lénine.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

René Léon est tapissier.  
En juillet 1913, il épouse Suzanne. 



 
 
 

Sergent au 302e régiment  
d’infanterie, il est lui aussi  

touché par la typhoïde,  
dès le début de la guerre. 

 Il est hospitalisé le 22  
septembre 1914 à 

 l’hôpital temporaire n°4  
de Verdun. Il y succombe  
le 30 septembre, à 7h30.  



 
 
 

Sur la tombe de la section 26, on peut 
voir la photo encadrée d’un homme en 
uniforme. Il s’agit d’Eugène Dorange né 

en 1885 à Joigny, dans l’Yonne, où son 
père était menuisier. Les Dorange se 
sont ensuite établis à Ivry. En 1910, 

Eugène épouse Madeleine, une 
couturière.  

A cette époque, il est contremaître et 
habite avec sa mère, boulevard Sadi-

Carnot, à Ivry-Port. Eugène et 
Madeleine emménagent ensuite à 
Alfortville. En 1914, il est mobilisé 
comme sergent au 289e régiment 

d’infanterie.  



 
 
 
 
 
 

 
De garde devant le poste de police, Eugène est tué  
par un obus, à 6h du matin.  

Le 9 octobre 1914, la compagnie d’Eugène est  
à la verrerie de Vauxrot, près de Soissons.  



 
La croix de guerre lui a été attribuée à titre posthume. 



 
 
 
 

Dans un caveau de la division 3 figure  
une plaque à la mémoire de Lucien Emery. 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Lucien est né en 1875 dans le 3e arrondissement,  

où son père était fabriquant de bronzes.  
Il s’est marié en 1905 avec Marguerite Denize. 



 
                      En 1914, ils habitent rue du Chevaleret (Paris 13e).  

 
 
 
 
 

 
 
 

 
 

Lucien prend part à la bataille de Vauquois. Blessé à Boureuilles, il meurt le 18 octobre . 









 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Dans la division 3 se trouve la tombe d’Albert Petitjean. Albert est né en 1884 à 

Boulogne-Billancourt. Il est le fils de Joseph, tapissier, et d’Hortense, sans profession. 
En 1908, Albert épouse Julia. Ils habitent rue Secrétan, dans le 19e arrondissement. 

Albert travaille comme employé d’industrie. 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Il est mobilisé comme sergent-major  
au 272e régiment d’infanterie. En octobre 1914,  

ce régiment combat au bois de la Gruerie, 
 en Argonne. Voici le journal du régiment,  

le 30 octobre : 



7 hommes sont tués ce jour-là, et 46 hommes 
sont blessés, dont le sergent-major Petitjean.  
Il meurt des suites de ses blessures trois jours 

plus tard, à l’hôpital temporaire n°29 de 
Nevers.  



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Sur une tombe de la division 5 figure une inscription à la 
mémoire d’Antoine Lepoint. Antoine est né en 1893 à  

Montceau-les-Mines, en Saône-et-Loire. Ses parents ont ensuite 
quitté cette ville pour s’installer à Ivry, rue Denis Papin. Ils 

étaient jardiniers. 



Antoine est incorporé au 89e régiment d’infanterie,  
comme caporal. Le 24 novembre 1914, le régiment  

se trouve au bois de Lachalade, dans la Meuse. 



Le journal de marche du régiment précise : « Le combat reprend  
à 7h du matin ». Antoine Le point est tué au combat à 8h. 



Sur la tombe des Lepoint, une plaque  
rappelle le souvenir d’un autre combattant,  

mort le 28 mars 1918.  



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Dans la section 28 du cimetière se trouve  
la sépulture de la famille Burgard 



. Sur ce monument, on peut voir un 
cartouche entouré de feuilles de 

chêne, à la mémoire de Joseph 
Burgard. Joseph est né en 1881 à Ivry. 



En 1914, Joseph intègre le 153e régiment d’infanterie  
et est envoyé en Belgique, au nord d’Ypres. 



Le 11 décembre, « Les Français procèdent à une attaque à 6h  
après une préparation par le feu de l’artillerie.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

   
 
 
 
 
 
L’attaque échoue, la surprise n’ayant pas eu lieu. 



300 disparus sont comptabilisés ce jour-là. Le sergent-fourrier 
Burgard décède quant à lui des suites de ses blessures. 





 
Sur une tombe de la division 9bis est gravée une inscription  
à la mémoire de Louis Rebours. Louis est né en 1883 à Ivry.  

Ses parents sont des jardiniers originaires de l’Yonne. 



En 1914, la famille vit dans la 
ruelle des Malicots. Louis est 
mobilisé au sein du 46e 
régiment d’infanterie. 



Le 27 février 1915, il prend part à une nouvelle attaque 
 lancée sur la butte de Vauquois.  



 
 
 
 
 
 
Lors de 
l’assaut, les 5e 
et 6e 
compagnies se 
précipitent sur 
les premières 
tranchées 
allemandes et 
les enlèvent à 
la baïonnette. 



C’est au cours 
de cette 
attaque que 
Louis est tué. 
Célibataire, il 
avait 31 ans.  
A Vauquois, 
les combats se 
poursuivront 
jusqu’en 1918 
par une 
« guerre des 
mines ». 



Dans la division 2 se trouve le caveau de la famille Fleck.  
Henri Fleck est né en 1888 à Ivry. Son père, Mathias,  

était un tonnelier originaire d’Alsace.  
Les Fleck étaient domiciliés rue des Champs familiaux,  

l’actuelle rue Ledru-Rollin. 





 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Henri est devenu serrurier.  

Sur une photo conservée aux 
archives, on le voit poser devant 

une entreprise de serrurerie où il a 
travaillé, rue Francisco Ferrer. Il est 

resté célibataire. 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Henri est incorporé au 26e régiment d’artillerie, en tant que maréchal des logis. En 
juin 1915, sa conduite exemplaire lui vaut la citation suivante : « A montré dans ses 

fonctions de maréchal des logis-éclaireur, qu’il remplit depuis le début de la 
campagne, les qualités les plus brillantes de courage et d’entrain ». 



Un mois plus tard, le 9 juillet, Henri Fleck meurt au combat de  
Jonchéry-sur-Vesle, dans la Marne.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
A dix heures du matin, un obus de 105 mm lui a broyer la  partie supérieure du corps. 



Henri-Joseph Langé est né en 1895.  
Il était domicilié en dernier lieu  

au 62 rue Molière. 



C’est là que ses parents dirigeaient une entreprise  
d’épicerie en gros.  



 
 

En 1915, il est incorporé comme soldat de 1e classe dans le 156e 
régiment d’infanterie. Il est mort à l’ennemi lors de la bataille de 

la Marne, à Beauséjour-Massiges, le 27 septembre. Il avait 21 ans. 



 
 
 
 
 
 

Sur sa tombe,  
division 6, on peut lire  

la citation qui lui a été attribuée  
à titre posthume : « 

Soldat courageux et dévoué,  
tombé glorieusement  

pour la France le 27 septembre 1915  
devant Beauséjour ». 



 
 
 
 
 

Sur la sépulture de la famille Gusse,  
une inscription quasi effacée évoque un 

poilu, 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Victor-Eugène Gambet. Né en 1873 à Montlhéry, Victor-Eugène était instituteur .  



 
En 1913, il est 

promu à 
l’ancienneté de la 

4e à la 3e classe. Sa 
femme Jeanne a 

donné naissance en 
1905 à une fille, 

Henriette. 
Incorporé au 102e 

régiment 
d’infanterie, le 

sous-lieutenant 
Gambet est blessé 

au début de la 
guerre. 



 
Il intègre ensuite l’école d’aviation de Pau,  
(Pyrénées-Atlantiques.) Pour obtenir leur  
brevet, les pilotes devaient effectuer sans  

incident un parcours reliant Pau au champ 
d’aviation de Pontonx (Landes.) 



 
 
 

Le 22 octobre 1915, Victor-
Eugène a un accident d’avion à 
Pontonx. Il meurt des suites de 

cet accident à l’hôpital 
temporaire de la ville. 





 
 

Dans la crypte du monument aux morts 
est déposée une plaque à la mémoire 

d’Ernest Bergeret. Elle est ornée de 
feuilles de chêne et de laurier, symboles 

de force et de gloire. Ernest est né en 
1893 à Menthon-Saint-Bernard, en 

Haute-Savoie. Son père était cultivateur 
et sa mère, ménagère.  



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Ernest et ses parents travaillent tous les trois dans cette entreprise. 

La famille s’est ensuite établie dans l’Aisne, puis à Ivry.  
Avant la guerre, ils habitent à l’usine Desmarais. 



 
Ernest incorpore le 41e régiment d’infanterie comme sergent. 



En mars 1916, son régiment est positionné en Argonne, au lieu-
dit « le Four de Paris ». Ernest trouve la mort le 12 mars. 



La médaille militaire qui lui a été attribuée à titre posthume 
précise les circonstances de son décès : voyant une torpille 

arriver sur sa tranchée, il aurait sauvé plusieurs de ses 
subordonnés d’une mort certaine, en les faisant abriter. 



Ne trouvant pas de place dans l’abri, il serait resté dans  
la tranchée où le projectile l’a tué. 



 
 
 
 
 
 
 

 
Dans la section 20 du cimetière se trouve le caveau  

de la famille Honfroy. 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

A l’intérieur du caveau figure une plaque avec une palme, à la 
mémoire d’André Véron. 



Né en 1888 à Arpajon, André était caporal au sein du 8e bataillon de 
chasseurs à pied. André est mort pour la France le 28 octobre 1916 à 

Sailly-Saillisel.  







Maurice Rivière repose dans le même caveau que Lucien Emery.  Maurice 
naît en 1897 rue du Chevaleret,  

dans le 13e arrondissement.  



Son père était constructeur de voitures. 
Maurice obtient son brevet de pilote militaire le 23 juillet 1916.  



« N » signifie que l’escadrille est équipée de Nieuport,  
des avions de chasse biplans français.  

Créée à Villacoublay, l’escadrille est transférée près de Belfort. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Le 25 février 1917, Maurice procède à une mission  
de reconnaissance au dessus des lignes ennemies. Il est aux 

commandes d’un Nieuport 17. 



Aux environs de la forêt de Lutterbach, un combat aérien  
s’engage contre un avion allemand.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Maurice Rivière est tué. Il n’a que 20 ans. 
Il est inhumé dans le cimetière militaire de Lutterbach. 



Le monument qui s’y élève représente 
une colonne brisée, sur laquelle 
figurent une paire d’ailes, une hélice et 
des médailles. Ses parents y viendront 
régulièrement en pèlerinage après la 
guerre. Sa tombe deviendra même un 
point de rassemblement patriotique : 
en 1917 puis en 1942, des fleurs 
tricolores y seront déposées en 
cachette, la nuit. 





Roger Nugier est 
enterré dans la 
division n°2. Né 
en 1897, il est le 
fils de Pierre et 
Sophie Nugier, 
brocanteurs. Les 
Nugier 
demeuraient à 
Villeneuve-Saint-
Georges. 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Avant la guerre, Roger habitait route de Choisy, à Ivry. Il était célibataire. 



Roger est incorporé comme soldat de 2e classe, au sein du 9e 
régiment de dragons. 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
En mars 1918, cette unité de cavalerie est engagée dans la Somme, où 
les Allemands ont déclenché une offensive et se rapproche d’Amiens, 

un nœud de communications vital. 



Entre Roye et Montdidier, le 27 mars, les poilus livrent  
des combats désespérés, à un contre cinq.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Les pertes sont lourdes : après ces combats, le journal de marche  
du régiment enregistre 30 blessés et 65 disparus, dont le soldat 

Nugier, mort à Armancourt. 
 





 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Dans la division 8 du cimetière, on trouve 
une inscription à la mémoire de Marius 

Hohl, « mort au champ d’honneur ». 
Marius est né en 1887 chez une sage-

femme de la rue Rochechouart, dans le 9e 
arrondissement. En 1912, il épouse Anaïs 

Missonnier. 



Marius est sergent au sein du 204e régiment d’infanterie.  
Au printemps 1918, il est sur le front de l’Aisne.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 

Au début du mois d’avril, les journées sont relativement  
calmes mais l’ennemi bombarde de façon intermittente  

le village de Quierzy. 



 
 
 
 
 
 
 
Le 5 avril, 
l’artillerie 
ennemie se 
montre plus 
active que les 
jours 
précédents. Ces 
bombardements 
tuent deux 
soldats, dont  
le sergent Hohl, 
et en blessent  
9 autres. 



 
 
 
 
 
 
 
 
Dans la division 9bis, 
une tombe porte une 
inscription à la mémoire 
d’Henri Duchefdelaville, 
ainsi qu’une palme en 
bronze. 



 
Henri est né en 1879 à Ivry, rue du Liégat,  

l’actuelle avenue Danielle Casanova.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Devenu jardinier, comme ses parents, il se marie en 1904 avec Jeanne,  
à la mairie du 12e arrondissement, 



et s’installe ensuite à Créteil. En 1914,  
Henri a 35 ans. Il est mobilisé comme  

soldat de 2e classe 



dans le 297e régiment d’infanterie. Le 12 avril 
1918, ce régiment quitte l’Oise pour la Belgique, 



où les Allemands lancent une offensive  
dans les monts de Flandres.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Les mitrailleuses allemandes causent de lourdes pertes. 



Le 10 mai, le régiment reçoit pour mission de  
s’emparer de la totalité du point d’appui  

de Butterfly.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Henri meurt le 17 mai, des suites des blessures reçues sur le champ de bataille. 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Le caveau de la famille Liénard se trouve dans la section 14 du cimetière. 



A l’intérieur, une inscription rappelle le souvenir d’Albert-Auguste Liénard. 



 
Albert-Auguste est né en 1889 quai d’Ivry, 
 où ses parents dirigeaient un chantier de bois.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Son grand-père, Jean Baptiste Liénard, était un ancien maire d’Ivry. 



Albert Liénard rejoint le 52e régiment 
d’infanterie coloniale. 



 
En mai 1918, ce régiment quitte la Lorraine  

pour la vallée de la Marne.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

En effet, après leurs échecs dans la Somme et dans l’Oise,  
les Allemands projettent d’y enfoncer le front allié affaibli. Le 31,  
les troupes allemandes atteignent les rives de la Marne près de 
Château-Thierry. La route de Paris est directement menacée. 



Les unités dépêchées dans la région combattent 
 aux côtés d’Américains.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

Le 10 juin, à 3h45 du matin, les Allemands attaquent  
le 52e régiment d’infanterie coloniale sur sa droite. Des soldats  

allemands crient « Good night !» pour tromper les Français,  
mais ces derniers ne se laissent pas duper. 



A la fin de la journée, la position du régiment n’a 
pas varié, malgré la perte de 21 hommes, dont le 
sergent Liénard, mort à Essômes-sur-Marne. 



Simon Guénin est le frère d’Armand, mort en 1914 dans la Meuse. Il a été incorporé 
comme soldat de 2e classe au 127e régiment d’infanterie, 8e compagnie. 



Ce régiment prend part à la bataille de l’Aisne. Simon est détaché comme 
agent de liaison. Chargé de transmettre les informations, les agents de 

liaison couraient d’une tranchée à l’autre et  prenaient de très gros risques. 



Blessé, Simon meurt le 12 juin 1918, à l’hôpital complémentaire 
d’armée 44, à Senlis (Oise). Une citation lui a été attribuée : elle 

souligne le courage, l’énergie et le dévouement montré dans 
l’accomplissement de ses fonctions. Il sera inhumé à Ivry après la 

guerre, en 1921. 



Né en 1898, René Mortier a aussi combattu lors de la Première Guerre mondiale. Fils de 
Louis et Blanche Mortier, il était célibataire et habitait au 12 de l’actuelle rue Jean 

Poulmarch. 



Il intègre le 82e régiment d’infanterie comme soldat de 2e classe.  
En août 1918, ce régiment se trouve dans  

la Montagne de Reims.  
 
 
 
 
 
Le 10 août : « Le régiment  
continue à se reconstituer, il travaille à  
la restauration des villages et effectue  
des travaux agricoles. Il travaille  
en particulier à la récolte de blés et de seigles restés  
sur pied ». Les 17 et 18, le régiment procède  
à des manœuvres  
de tanks, les cantonnements sont modifiés.  
Rien ne permet de préciser les circonstances  
de la mort de René. Pourtant,  
la médaille militaire lui a été attribuée,  
avec la citation suivante : « Brave soldat  
courageux et dévoué. A toujours fait  
vaillamment son devoir.  
Tué glorieusement  
le 13 août 1918 ». 





 
 
 
 
 
 
 
 
 

Ici repose Jules Fiévet, décédé le 19 novembre 1918. Regrets.  
Telle est l’inscription gravée sur une plaque visible au monument aux morts. Qui était cet 

homme, décédé une semaine après l’armistice ? Jules Fiévet est né en 1886 à Aubervilliers. En 
1905, il épouse Louise à la mairie de Saint-Denis. 



Mobilisé au sein du 2e régiment de cuirassiers, il est détaché à l’usine  
de la Compagnie générale d’électricité, à Ivry. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

En novembre 1918, il est frappé de « congestion pulmonaire grippale ».  



 
Jules est admis à l’hôpital 
auxiliaire 76, dans les locaux 
de la brasserie Richard, 
route Stratégique. Il y 
décède le 19 novembre, une 
semaine après l’armistice. 



En 1920, la mairie reçoit un diplôme devant être remis à sa famille.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

L’acte de décès de Jules  
ne portant pas la mention  
« Mort pour la France »,  
le maire demande au  
2e régiment de cuirassiers  
s’il faut suspendre  
la remise du diplôme. 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Le commandant lui répond que, Fiévet 
étant décédé avant sa démobilisation, et 
appartenant - quoique détaché - au 
régiment, il convient de donner  
le diplôme à sa famille. 



Photos  :  
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